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PRÉFACE

Imprévisible et magistrale, ardente et imperturbable, saisissante et ceinte par Celui, le Seul, qui souffle où Il veut, Véronique Lévy est un auteur puissant. Ce cœur en permanente éruption et que ne comble rien de ce qui n’est pas tout, cette intelligence profondément religieuse et qui n’a même que faire de ce qui n’est pas infiniment plus que le monde, cette force nativement aimantée par l’Amant dont l’âme est l’image et l’hôte – cette femme ignifère et qui définit aussi bien son essence que son existence comme un chœur de chair, connaît que la Vie éternelle est déjà commencée. Tel est le haut registre d’intensité à partir duquel, de tout son cœur, de toute sa force et de tout son esprit, nous voyons ici le choral de cette âme aimer Dieu.

« Qui cherche la vérité cherche Dieu, qu’il en soit conscient ou non », écrit sainte Edith Stein. Convertie à la Vérité donc à l’universalité de la Religion vraie, Véronique Lévy, que le retentissant récit de sa vie et de son pèlerinage intérieur a distinguée il y a cinq ans aux yeux des lecteurs, est habitée par l’urgence sacrée de dire l’Essentiel. Il lui est donc désormais exclu de perdre le moindre instant d’une existence qui, déjà si brève à ceux qui gâchent la leur, s’accourcit infiniment plus, et en des proportions bouleversées, pour quiconque accepte de tourner les yeux vers la précédence incréée de la lumière divine, sans l’infinité de laquelle nous ne saurions être regard.

L’indépendante et absolue perfection de l’immensité divine appelle au cœur de l’homme ce qui est en l’homme dès avant l’homme lui-même. Et ce mystère paraît ainsi, qui est incontestable : l’immensité divine appelle l’infinie petitesse de l’homme à prendre part à l’infinie grandeur de l’Éternité. Ce mystère de disproportion, qui est aussi bien la mathématique non chiffrable, sainte et sacrée en qui est fondée la possibilité même de l’humanité, la possibilité même qu’il y ait un homme, transforme le temps et le transfigure. La reprise de celui-ci sous l’exposant de la Présence de Dieu recrée le temps à l’image du Septième Jour – à l’image du Jour que constitue Dieu lui-même en vertu de son seul repos en soi –, elle résorbe le temps. Le temps n’est plus désormais qu’un seul jour consacré à dire, dans l’amour de cet amour dont nous sommes, la présence constamment préalable et la plénitude abondamment impré- hensible de Dieu. Voici l’arrière-plan selon lequel le texte inouï de Chœur de chair est composé. Voici l’horizon sur le fond duquel survient le livre de Véronique Lévy : voici l’immensité en qui, à l’heure de la banalité généralissime, se disposent les pages d’une œuvre d’avant-garde, majestueuse, catholique et inconnue. Voici l’espace universel à partir duquel nul, sinon naïvement, ne saurait mettre au seul crédit de la littérature ou de l’esthétique cette œuvre d’art littéraire : voici l’espace au sein duquel est profondément et chaque fois vécu chaque mot comme le résultat d’une prière, donc d’une lutte avec ce qui, en l’homme, est trop petit pour que quoi que ce soit spontanément en sorte d’assez anagogique et beau.

Ouvré d’une écriture magnifique et qui est recherchée au-dessus de la tête d’homme, le livre de Véronique constitue l’examen uniment douloureux et glorieux des tissures de sa propre identité, autrement dit du chœur que, dans la communion avec les membres du Corps mystique de l’Église, forme sa chair baptisée. L’histoire individuelle et l’histoire universelle sont métamorphosées par l’irruption baptismale. Et l’auteur écrit dans cette vérité : le temps entier de son existence individuelle est repris et mêlé à l’avivement de lumière imminente tout comme à la résurrection que promeut en l’âme baptismale la proximité de la Communion des Saints. Le temps donc ici se dissout, tandis que progresse la méditation aussi bien rationnelle que personnelle sur les figures ecclésiales et bibliques qui peuplent avec éminence la Communion des Saints.

Et la langue – qui a tout à voir avec la musique, donc avec le temps désormais dissout – la langue change de dimension : abolissant le stérilisant artifice des cloisons académiques, retrouvant l’inspiration des origines et le sens même du langage, s’enracinant dans un rythme et une tonalité analogues à ceux des Écritures Saintes, le style de Véronique Lévy est celui d’un auteur qui écrit comme l’on écrit lors donc que l’on a consenti à renaître après la fin du temps. Contrairement à tous les écrivassiers de son époque, l’auteur n’écrit que l’âme plongée dans la mesure du Septième Jour, donc selon ce qui vient de Dieu et non selon ce qui vient des hommes : il n’y a rien d’éphémère en son encrier. Véronique écrit selon la mesure du Septième Jour et ce qu’ainsi Dieu a promis, autrement dit Lui-Même en plénitude, dans la très-vive paix de son Être, ce que Dieu a promis est déjà là car il n’y a pas de temps en Dieu, pas de distinction entre le présent et l’avenir, mais uniquement cette éternité qui fait de la promesse, dès lors, une promesse déjà réalisée pour qui reçoit l’infrangibilité de la Parole de Dieu. Véronique Lévy est de ceux qui reçoivent le Verbe dont l’Hypostase est auprès de Dieu et qui est Dieu : elle écrit ainsi en une langue sans cesse renaissante car sous-tendue par la théologalité de l’espérance qui abolit le hasard comme elle abolit la temporalité. Comme pour l’Épouse du Cantique des Cantiques, attendre et avoir lui sont une même dimension car une même appartenance : que l’on attende ou que l’on possède, on se tient en présence de Dieu – que l’on attende ou que l’on possède, on reçoit sa Présence. C’est Lui qui est là, c’est Lui qui décide. Si mes yeux ne sont pas encore habitués à sa lumière et si je dois encore me contenter de voir toutes choses seulement in aenigmate, comme dit saint Paul, il n’en reste pas moins vrai que Dieu, lui, me regarde bien face-à-face. Il est déjà présent, et c’est lorsque nous serons rendus capables de le voir, explique saint Jean dans sa Première Épître, que nous vivrons de la même vie que lui.

Toute l’existence plonge dans une sainte démesure lorsque la précédence de Dieu manifeste son illimitation et montre le Visage de l’Amour en qui l’existence d’homme est prononcée. C’est sous ce signe, c’est dans cet état (de l)’esprit que Chœur de chair est écrit par son auteur.

Ainsi ferme, les reins ceints de la vérité, revêtue de la cuirasse de justice, les sandales aux pieds, prête à annoncer l’Évangile de la paix, ayant en main le bouclier de la Foi par lequel elle parvient à éteindre les traits enflammés du mauvais, munie du casque du Salut et du glaive de l’Esprit Saint qui est la parole de Dieu, c’est vers un genre plus prochain et une différence plus spécifique (dirait l’aristotélisme) qu’elle peut conduire l’intelligence de son lecteur, et rendre pur à sa place première l’entendement désespéré des contemporains ses frères. Dans cette belle épopée méditative sur soi-même et sur les femmes du Premier Testament et de l’Évangile – que celles-ci soient des figures fugitives ou des personnages unanimement célèbres – c’est du Salut même des femmes qu’il est question.

Or, en cette ère perdue de l’histoire autant que perdue pour l’histoire, de nombreuses femmes se sentent insultées, diminuées, réduites, niées et porcinées dès que l’on sous-entend à leur égard la réalité d’une « vocation » ; et en un raisonnement dont la logique alogique n’est guère à leur honneur, au sens que porte en soi la notion de vocation elles opposent celui de la liberté. Étrange dualisme que préjuge et fabrique la charade d’une navrante crispation.

Ce dont une minute de Descartes, trente secondes de Kant ou dix d’Arendt suffiraient à réfuter la noise, Véronique Lévy a l’élégance non pas de le réfuter uniquement dans l’ordre de l’esprit, mais également de lui donner issue dans l’ordre de la charité, c’est-à-dire dans l’ordre du Salut. Parler de vocation pour la femme n’est pas plus injurieux que d’en parler pour l’homme en général à qui, loin de s’opposer à la liberté, l’Église assigne précisément une vocation universelle, et cette vocation est la liberté elle-même ! Les commandements des deux Testaments bibliques ne sont-ils pas résumés par cette extraordinaire phrase du commentaire de saint Augustin Sur la Première Épître de saint Jean, qui, donnant à l’humanité pour centre la Charité, soit le Nom même de Dieu, y ouvre exactement et simultanément la possibilité de la liberté absolue : dilige et fac quod vis, écrit le grand homme, « aime comme Dieu aime, et fais ce que tu veux ». Lorsqu’à l’homme est assignée par Dieu et lorsque dans l’homme est inscrite, par le Verbe, une si forte et si structurelle vocation à Dieu même, autrement dit à la liberté de l’Absolu dont l’humanité est l’image, pourquoi devrait-on préjuger, en vertu d’un « féminisme » décidément misogyne, qu’il faut exclure la femme de l’universellement divine vocation à la liberté absolue ? Ce serait une régression incalculable. Aussi serait-ce raisonner drôlement que de ne pas vouloir, de la sorte, raisonner du tout. Le refus féministe de la vocation est en effet, sur ce terrain qui est le plus fondamental et le plus ontologique, l’obscurantiste et rétrograde réactivation d’une grave différence sexuelle, une si grave différence sexuelle qu’elle exclut structurellement la femme de l’humanité… Toutes choses assez païennes et qu’on ne voit – monothéistes ou polythéistes – que chez les gentils. Le féminisme arrive ainsi à de telles conclusions en demeurant dans le conceptualisme abstrait : il se paie de quelque idéologie bavarde que l’on met dans la bouche de quelque doctrine ou représentation fantôme, puis il s’enrichit des faux-semblants arrachés à l’émotion et l’immédiateté. L’ouvrage de Véronique Lévy se construit dans l’aiguë conscience de cette catastrophe ; et à cette éloquence avariée il semble dire d’emblée les mots de Verlaine : « ce bijou d’un sou sonne creux et faux ; si l’on n’y veille, il ira jusqu’où ? »

Aussi la perspicace conscience de ce désastre, qui n’est perceptible que d’un plus haut point de vue, est-elle toujours déjà reprise par Véronique Lévy non pas dans des questions et problématiques indéfiniment posées, comme feraient et font les philosophes impuissants, mais dans la gloire de réponses inalté- rables ; et celles-ci sont l’effet du Oui qu’elle adresse à la Vérité dont elle contemple le Visage. La question des femmes et de leur place est pour Véronique une réponse qui se décline au nominatif, au vocatif, au génitif…, autrement dit dans toutes les figures de femmes en qui sont prononcés le Oui et l’Amen à cette liberté universelle, à cette liberté catholique dont le face- à-face avec Dieu ouvre l’occurrence.

« Aucune femme n’est uniquement femme », écrit sainte Edith Stein, et c’est l’indestructible leçon de l’équilibre catholique : si en effet la femme était uniquement femme, il y aurait déchéance d’universalité.

La vocation de l’homme au Salut ne s’adresse pas au mâle, mais à l’homme : Jésus-Christ n’est pas uniquement sauveur des vires, mais il est sauveur des homines. En refusant la notion de vocation comme étant par nature étrangère à la « femelle », et en la laissant finalement aux « mâles », sauf si le mâle ne se fait femelle de sorte à se fabriquer un droit à la non-vocation, l’argumentation involutive de la post-suffragette électronique normée réintroduit, tout en affirmant le contraire, une différence sexuelle à la racine ontologique même de l’humanité. Étrange affaire, et destructrice, que de produire au sein même de l’argument dont on se pique, le facteur qui réduit immédiatement cet argument à néant… Les choses sont pourtant claires : les femmes ont une vocation, une vocation à la liberté, elle est la même que celle des hommes, et elle est obligatoire. Oui : le genre humain est créé à l’image de Dieu, et l’image de Dieu c’est la liberté absolue de l’âme. Refuser sa propre liberté pour faire la même chose que les hommes, devenir le singe des hommes dans un monde dont on dit en outre, chez les féministes, qu’il est un monde façonné par le masculin pour le masculin, voilà une très-contradictoire histoire et beaucoup moins sage que de refuser radicalement cette mécanisation du comportement afin justement d’exercer sa liberté sans illusoires constructions mentales. Si être une femme a un sens, être une femme ne suffit-il pas ? La liberté d’agir sans mimer le préfabriqué social et culturel dont on se plaint d’avoir été exclues et dont les bases ne sont pas vôtres, cette liberté que les femmes ont oubliée, cette liberté qu’il faut libérer, cette liberté qu’elles négligent de libérer car elles sont occupées à se faire une meilleure place d’esclave parmi les maîtres, cette liberté que ne pollue aucun simulacre ne vaut-elle pas infiniment mieux, et que l’on combatte pour elle ? C’est dans l’exploration somptueuse des chemins de cette seule liberté, de la seule liberté, de la liberté qui ne fait aucune concession, que Véronique Lévy s’engage.

Sur ce chemin ce ne sont guère les destinées des Simone de Beauvoir qui fussent susceptibles de l’intéresser, dont l’incohé- rence est accablante, et qui après avoir couché son Deuxième sexe sur le papier rampait soumise aux pieds de tel amant à qui elle promettait d’être soubrette pour jamais (que l’on relise donc l’emblématique correspondance du « Castor » afin d’y constater les édifiantes aspirations de ce tutélaire prototype de « femme libérée »). Sur les chemins de la liberté, il n’y a pas ni place ni temps pour la servitude polymorphe et volontaire de ces larbins impulsifs et mimétiques qui se sont fait passer pour des « femmes libérées ». Mais ce qui intéresse et retient toute l’attention de Véronique Lévy, ce sont, à l’inverse, les femmes de l’Église, et de l’Église d’avant l’Église, les femmes bibliques : c’est elles qui font l’objet de sa méditation et de son exégèse. Ce sont ces femmes qui, parce qu’elles ont accepté l’image de Dieu qui est en chacune d’entre d’elles, parce qu’elles ont donc accepté d’habiter la dimension de la liberté, de demeurer dans la différence que la liberté creuse en l’humanité, ne sont jamais païennes ni ne seront jamais une source d’inspiration pour le néo-paganisme dont le monde est l’énergumène.

L’auteur creuse ainsi le tempérament et la vocation de chacune des figures qu’elle choisit : on y trouve non seulement l’héroïsme, mais également le miracle « ordinaire » de femmes que leur force à aimer l’Essentiel, plutôt qu’à suivre la bétaillère mondaine et sociale, place dans une égalité naturelle avec les hommes. Si bien que dans l’exercice ecclésial de la liberté, dans l’exercice de la liberté en son Principe, la question de l’égalité ne se pose pas, car l’égalité y est un fait de nature ; ou mieux : un fait de surnature naturelle. Le Christianisme est seul à rendre possible une égalité naturelle par la surnature qu’est la liberté dans la créature humaine. Si l’on en sort, on tombe, sans moyen terme, dans la contradiction païenne qui fait étalage de ces femmes à la fois incapables d’exercer la liberté autrement qu’en automatisant leurs comportements, et insatisfaites de ne jamais trouver cette liberté qu’elles emploient à fuir la liberté : survient alors ce monde « féministe » de revendications sans fin… Toutes choses dont Véronique Lévy sait l’infertile désordre et dont, en des descriptions et portraits splendides, elle montre le contraire chez les femmes dont Dieu est la nourriture, la renaissance, l’origine et la raison.

C’est là que le monde se renverse, c’est là que le monde cesse d’être ce terrain de mâles barbaries : dans l’Église, dit Véronique, le cœur est une femme, la Sainte Vierge Marie.

« Mère voici ton fils, fils voici ta mère », prononce le Christ sur la Croix, et à celle qui devient l’Église Mère il confie le disciple en qui tous les disciples symbolisent. De son Église, Dieu fait son Épouse, et ce sont donc ici, dans l’union du Corps du Christ et de la Mère de Dieu, les noces continuées du Saint Esprit et de la Vierge Sainte lors de la Nativité. C’est ce que figurait le Cantique des Cantiques dont les paroles énonçaient avec tant de beauté le destin de gloire que Dieu, l’Époux, déploie devant la femme qu’il fait son Épouse. « Destin » dis-je ? On entend déjà pester la suffragine : « Destin? Mais moi, Monsieur, mon corps m’appartient ! » répètent celles qui appartiennent à leur corps, et qui ne demandent pas la liberté mais le droit de n’en vivre pas ou de n’en pas user. Il n’y a aucun rapport entre féminisme et liberté : c’est ce qu’avec un inégalable brio montre par l’exemple, et comme on prouve le mouvement en marchant, le livre de Véronique Lévy.

Destin donc – vraiment? Que se rassure l’âme de bonne volonté, celle qui, précisément parce qu’elle n’aimera jamais assez la liberté pour toute une vie, se voit offrir de l’aimer pour l’Éternité ! Que se rassure la pasionaria féministe qui s’est trop emportée, et sur la foi du préjugé (une foi mauvaise); qu’elle se rassure si c’est bien de liberté qu’elle a faim et soif. Car le destin que déploie l’Époux de l’âme n’est pas une captivité, et pour s’en convaincre il suffit d’écouter les mots : « destin » provient du latin destinare qui signifie l’« appel », et « appeler » se dit aussi en latin vocare, qui a donné « vocation », cette vocation même dont Véronique Lévy nous montre, avec tant de hauteur et de style, qu’elle est, en soi et dans son contenu même, indissociablement, liberté. Vocation et liberté sont une même réalité pour cela même qui fait une seule chair, l’homme et la femme, dans une même Église dont la Sainte Vierge Marie est le cœur depuis que son Fils en est la tête. « Marie précède ainsi toute l’Église dans l’ordre de la foi, de la charité et de la parfaite union au Christ », dit Lumen gentium.

C’est le privilège de ce « Chœur de chair » qu’ouvre Dieu dans le monde par la femme, et qui, manifesté dans la chair, n’est cependant point du monde, c’est la grâce de la liberté dans l’humain, c’est la faveur de Dieu dans les femmes qui ne renient pas cette faveur, c’est le génie de la liberté en elles – que décrivent les pages considérables de Véronique Lévy. Dans la lettre apostolique Mulieris dignitatem, saint Jean-Paul II prie afin que toutes les femmes « se retrouvent elles-mêmes dans le mystère biblique de la femme, pour qu’elles retrouvent leur vocation suprême ». Éblouissant, universel et inclassable, le livre de Véronique Lévy est profondément uni à cette prière du Pape admirable.

En la fête de sainte Catherine de Sienne

le 29 avril 2021 Maxence Caron



« Je vous donnerai un cœur nouveau, je mettrai en vous un esprit nouveau.

J’ôterai de votre chair le cœur de pierre, je vous donnerai un cœur de chair » (Ez 36-26).

Sous la chaire de Pierre, bat un chœur de chair… Un cœur de Femme.

Son Oui a ouvert la Porte de la Rédemption.






PARADIS MANQUÉS

J’ai regardé le Ciel dans les yeux, Il m’a dit :

« Viens ! »

LIMBES

Je rêve d’une terre vierge, d’un lieu sans murs, d’un ciel sans horizon… Lumière pure où Il m’attendrait.

Je rêve d’un corps… sa chair serait Son Amour… sa peau, Son Amour… ses os, Son Amour… son cœur, Son Cœur… son souffle, Son Souffle… Comme cela fut

En Éden.

Mais il faut traverser le temps et ses murs Au-delà est un pont je crois…

Au-delà

Éternité « allée avec le soleil ».

Les murs étaient blancs, uniformément blancs et dans cette nuit dévastée où le brouillard avait fait son lit, j’espérais une naissance. Je devinais et pressentais un autre horizon que celui de la mort, j’aurais voulu effacer les murs et que fasse irruption l’azur inentamé… Un Royaume se dévoilerait où la vie serait loi. J’aurais voulu écarter ma peau, déchirer ma chair, à l’infini de la lumière… Et cette chair, elle aussi, serait une fenêtre ouverte sur cet amour que je sentais bouger en moi, là, en deçà de ma mémoire, au-delà de la fracture qui n’était pas d’ici.

Dans cette zone frontalière blanche, il n’y avait rien : ni livres, ni fleurs, ni meubles; un lit seulement comme un radeau d’enfant et, au-dessus, élevé telle une voile en corolle épanchée, le visage d’une femme. Oh, ça n’était pas la beauté consensuelle de poupées Barbie uniformes, ou celle, moribonde, des mannequins anorexiques hantant les magazines aux cœurs figés des vivants morts.

Non. Sur l’icône découpée à la hâte dans un livre d’enfant, c’était l’ovale délicat d’une toute jeune fille émergeant d’une origine silencieuse, et n’en finissant pas de s’avancer vers moi, dans la douceur mystérieuse d’un sourire qui dit Oui. Son corps retourné vers un Ange et la grâce de son buste s’élançant sans retour, telle une tige vers une Source au-delà, déchirait le temps. L’Ange lui offrit un lys.

Ailleurs, sur une image cachée dans une boîte oubliée, elle soulevait le fruit de ses entrailles qu’elle semblait découvrir, comme un soleil se levant sur le monde.

Plonger dans cette source, ensevelie au bleu de son manteau, ma chair saisie tout entière dans son Oui… Le Oui retrouvé émergeant d’un au-delà du seuil avant la chute.



GENÈSE

Avant la chute, en Son Principe, le premier battement de mon être fut un Oui… Je ne m’en souviens pas… Pourtant ce Oui cogne dans mon corps comme un oiseau sauvage… Avant la chute, en Son Principe, un voile se déchira en son milieu, Son Visage apparut… Sa Lumière fut, épelant les quarante-six chromosomes dansants, tissés l’un en l’autre à Son image. Une échelle s’éleva jusqu’au ciel de Son Cœur. Je pris ma source en Sa mémoire. Memoria Dei.

Entre Son Cœur, je fus tissée dans le secret, brodée au sein de Son Royaume… Mon embryon, Il le voyait.

Et puis un soir j’ouvris les yeux… Le ciel grand ouvert me regardait, éployé. Au-delà Quelqu’un m’appelait… Je L’ai cherché, j’ai nommé les fleurs, les myriades de fleurs… Je voulais les étreindre pour Lui dire : Merci.



CHUTE

Les disciples s’approchèrent de Jésus et lui dirent : « Qui donc est le plus grand dans le Royaume des Cieux ? »

Alors Jésus appela un petit enfant; Il le plaça au milieu d’eux, et Il déclara : « Amen, Je vous le dis : si vous ne changez pas pour devenir comme les enfants, vous n’entrerez pas dans le Royaume des Cieux.

Mais celui qui se fera petit comme cet enfant, celui-là est le plus grand dans le Royaume des Cieux.

Et celui qui accueille un enfant comme celui-ci en Mon nom, il M’accueille, Moi.

Celui qui est un scandale, une occasion de chute, pour un seul de ces petits qui croient en Moi, il est préférable pour lui qu’on lui accroche au cou une de ces meules que tournent les ânes, et qu’il soit englouti en pleine mer. »



LE VIOL

Au début je ne l’ai pas cru. C’était un adolescent qui n’était pas de passage. Il répétait qu’il m’avait serrée contre son cœur et qu’il ne s’était rien passé. J’étais un nourrisson. Il rabâchait à me faire vomir : « Il n’y a pas eu de pénétration ; ni face, ni pile. » Je bouchais mes oreilles, mes jambes se crispaient sur un gouffre de sang, un hurlement dévorait ma chair. Pile ou face ? Je ne suis pas une pièce de monnaie qu’on se passe de main en main, un être sans visage dont la valeur relative dépend de la volonté d’un violeur. Au début je ne l’ai pas cru. Un nourrisson hurle des sons inarticulés dans l’ombre des mots futurs… Mots disloqués à la blessure. Et puis j’ai eu trois ans… L’air de rien, il m’a attirée dans une cabine sur la plage et il m’a dit : regarde le joli sucre d’orge, prends-le dans ta petite bouche.

Ma mémoire reste éclatée, telles les poupées de Hans Bellmer. Ma mémoire s’est fixée au seuil d’un gouffre. Ou plutôt elle est l’otage de cette chair profanée. Dévastée. Des images saccadées en accéléré ballonnent des pleurs impossibles. « Pile ou face »… Susurrait-il comme un serpent… Ces mots défonçaient ma bulle, tel un scalpel le placenta pour arracher l’enfant… Je bouchais mes oreilles, je ne voulais pas l’entendre, je ne le croyais pas… Je ne le crois pas encore. Ma mémoire s’est engloutie au balbutiement de ma chair. Les barbares ont envahi les places fortes et les remparts. Ils sont là et menacent de pénétrer le Sanctuaire, là où Ton Oui rayonne, là où s’ouvre le ciel. Je voudrais m’arracher la peau, mon être se dissoudrait à l’infini du Tien. Ma mémoire s’est empierrée, pétrifiée à ma chair. Pourtant chaque atome se souvient, par-delà l’articulation des mots appris, de cette bouche, de ce souffle, de cette « arme érigée » qui, un non jour, dévasta ma demeure. Depuis, je verrouille ma peau, ses pores ; je veille le jour et la nuit, l’œil grand ouvert au tombeau de mon corps, lui qui fut Ton berceau… Seigneur désarmé de mon amour.



CHANT D’APPEL

L’Appel retentit au plus lointain atome, recréant ma chair… Telle qu’elle fut au silence inviolé d’une féminité originelle, par-delà l’horizon de ma naissance, quand la Parole Unique de Dieu épousa la chair de l’humanité dans la chair d’une Femme… Quand la Présence y planta Sa tente… Et, au-delà de la frontière du temps et de l’espace, telle qu’elle fut dans la lumière… Vivifiée en l’Éden de Son Cœur.

Verrouillant la cible, dans la nuit des cellules de mon corps, en leur noyau secret, il y a une zone franche, inviolée, virginale… Oui fragile mais tenace, rescapé du crime. Là, dans l’écrin de ce oui, un balbutiement émerge, île nue.



L’APPEL

Coralie murmure : « Crois en Jésus sinon les robots t’emporteront ! » Nous avons trois ans. La porte s’ouvre, je cours vers la mer… L’horizon m’appelle, si bleu, si dense… L’azur avale le soleil et il déborde de Sa lumière ; je hurle à déchirer le ciel : Jésus ! Il m’étreint contre Son Cœur :

— Les robots saccagent l’innocence, Dieu les a en abomination. Il faut toujours Me choisir, Moi, Jésus. Pas les robots.

L’Homme marche sur la mer, l’Éternité s’avance… Son appel retentit. Ma féminité scellée par une Promesse originelle, devine… Ma chair se souvient de Lui par-delà la nuit de l’histoire, par-delà la fragmentation de l’arbre de la connaissance du bien et du mal se dressant comme un mur de séparation. Depuis la chute, le bien est une limite arrachée à Son Amour ; la loi d’un moindre mal, honteux et masqué, menace d’engloutir le oui sous un non sans retour. Dans l’absurde et l’effroi.

Coralie est prophète. Elle traque les androïdes cachés par-delà le bleu du ciel… Elle me regarde et dans ses yeux, en leur milieu, il y a un oiseau… Il chante d’un chant si pur, si cristallin, que je n’ose plus le troubler de pourquoi. Les formes, les sons et les couleurs se sont pendus au cou de la nuit qui vient… Et nous sommes là, assises sur les rochers face aux masses d’eaux amoncelées, guettant à l’horizon, les robots souverains. Un jour, il faudra bien leur arracher la liberté de jouer, d’aimer, de colorier la traîne flamboyante des étoiles enveloppant nos cités… Loin des programmes et des systèmes en réseau désincarnant le monde. Il faudra bien inventer des cafés, des gens simples, une église, deux amoureux se tenant par la main… La vie sauve au vif de Sa Présence.



LA POUPÉE DU DRAGON

En haut d’une montagne crache le dragon tapi à flanc de vertige, aux abysses où plongent les pics pétrifiés de la modernité… La femme est prisonnière de ses écailles. Il faudrait l’éveiller, et la fiction s’évanouirait peut-être.

Quelle est cette égalité dont elles parlent? Est-ce une égalité qui respecte l’altérité ? Est-ce le Droit à la vie, inviolable ? Mais de quoi parlent-elles ? Quel est ce droit qu’elles invoquent comme une incantation, ce droit à l’enfant ou celui de ne pas en avoir ? Sorcellerie ! L’enfant n’est pas un droit, l’enfant est le don jailli d’une communion où l’homme et la femme s’unissent à l’acte créateur de Dieu. L’enfant, le minuscule, l’infime, qui le protégera ? Pourquoi…? Comment osent-elles scander ce mot de droit quand la vie est éliminée pour justifier ce « droit » ? Ce mot qu’elles martèlent tel un mantra, masque la barbarie des sacrifices antiques, l’archaïsme utile d’une civilisation qui se nourrit, tel Saturne dévorant ses fils, de la chair de ses enfants. Pour accomplir l’œuvre de mort, les maîtres autoproclamés du fratricide invisible sont les démiurges d’un maillage tissé sur les réseaux de leurs territoires virtuels. Ils colonisent le corps des femmes au plus secret de leurs entrailles et en prennent possession comme on optimise, cultive ou incendie une terre. Les marchands du temple de la modernité avancent toujours plus loin en territoire conquis, intrus masqués de leurs slogans et de leurs acronymes : GPA, PMA, loi ROPA… Exploitants aseptisant l’horreur de vies sélectionnées à la racine… Vies arrachées à la liberté providentielle du don pour être calibrées aux normes de l’offre et de la demande d’un projet parental… Vies jetées désormais sur le marché de la fabrication en série de

cellules souches embryonnaires et de gamètes artificielles.

« Mon corps m’appartient », hurlent-elles dans un déni du corps de l’autre, microcosme humain à conserver, à implanter ou à éliminer ; parqué à -196 °C au Buchenwald de la Santé publique. Certaines congèlent leurs ovocytes pour travailler plus longtemps et plus dur… Dépossédées de leur maternité, elles nourrissent de leur chair et de leur sang le rendement qui les presse et les soumet à l’ordre implacable du nombre. Qui réclamera le droit d’être femme, et aux mères d’être mères, visitées au cœur de leurs entrailles par cette fleur de chair, de sang et de Grâce ?

La loi de Dieu appelle, différentie, épelle… Chaque être à la vie. Mais la loi du rendement sert le droit du plus fort. Elle sélectionne, programme, trie, extermine… Sous le masque du progrès, c’est l’archaïsme utile. Lilith hante le non lieu d’un paradis artificiel, chambre stérile où la vie se programme ex utero. Au menu et à volonté, séquences d’ADN augmenté, modifié, jugé conforme. Ou à jeter. Un nouvel esclavage est en marche. Après l’extermination anonyme des avortements de masse, l’industrialisation intensive du petit de l’homme répond à l’offre et à la demande des phantasmes eugénistes du bébé augmenté… La civilisation à visage post-humain a consenti au viol du sanctuaire abritant, telle une perle fine, l’union sponsale. Elle l’a livré à Baal !

Marché aux alouettes prêchant l’égalité des droits, mais c’est la dictature du même. Le ventre des femmes devient champ de bataille… où l’altérité des sexes dévoile l’abîme d’un inconnu sacré. Le désir tente une traversée, l’amour s’élance dans l’espace vierge à inventer. Mais cette alliance, cet émerveillement d’une naissance au-delà du vertige d’une différence irréductible, menace les clients de la mort… Ils veulent l’anéantir. L’uniformité muselle les tentatives de communion d’un masque neutre où masculin et féminin sont abolis… Enfer de parallèles qui ne se cherchent plus, mais se fuient vers un point qui est une fiction. L’échiquier trace un cadre implacable. Noir ou blanc. Les damiers s’opposent dans l’espace figé. Caïn cherche Abel ; Abel fuit Caïn. Échec et mat. La séduction provoque en duel : « Je t’aime à mort et sans issue. » L’homme traque la femme, la femme se dresse contre l’homme. Tango efficace. Ne pas baisser la garde. S’armer, imprenable, sur des talons aiguilles pour transpercer les cœurs et les clouer au pilori d’une chasse gardée. Jalousement gardée. Imperméable, je contrôlais silencieuse, à la périphérie de moi, que rien ne pénètre ma chair où bat Son Cœur, pourtant, au creux du mien.

Je veux m’extraire de cette prison où je me cache.



LA BÊTE DE L’ÉVÉNEMENT

Les tours défilent monotones sur les périphériques rectilignes, les enseignes suspendues à leurs arêtes de béton et de verre, dansent, dans les lumières fragmentées… Aux artères aériennes des villes, aux veines souterraines du métro, les images et les corps se traquent et se repoussent dans la fracture de plus en plus irréversible… Décomposition du sens dans l’atomisation des corps séparés de l’Être… Parole reniant le silence qui baigne sa naissance, Novlangue se rêvant génération spontanée, muselée aux sigles la dressant à la guerre ou au vide sidéral d’un horizon sans communion… Où l’obsession égalitaire, identitaire, victimaire, trace un enfer de parallèles s’élançant vers une perspective qui est un non lieu.

Sur une affiche, une jeune fille prépubère roule une pelle à un gorille… Égérie ou otage ? Nue et tête tondue, elle promeut la pochette de disque d’un groupe de rock. La femme n’est plus l’obscur objet d’un désir interdit, mais outil d’un autre outil où les frontières des espèces se dissolvent dans l’indifférenciation. Amputée de sa dignité, elle nourrit de son consentement, l’uniformité d’une barbarie moderne où la performance économique fait la loi. Pour servir cette loi, l’horizon de la liberté souveraine s’est réduit au champ lexical de la liberté d’expression ; le slogan d’une propagande de déshumanisation l’a travestie en « Interdit d’interdire » et c’est ainsi que l’ordre de la création où fut semée la Rédemption, semble soumis au nouvel ordre des marchands et échangeurs.

Dans le labyrinthe des mégapoles, un rapt s’est emparé du corps. Arraché à la trajectoire où le sang, à chaque battement de cœur retourne à cet Amour Qui anima sa chair, il se morcelle dans la pornographie. Disséqué par la technoscience, otage d’une chair muette livrée aux besoins de sa prison organique… Maintenu sous contrôle des plus offrants, des plus puissants au casino du vice, il se pare désormais de l’effigie du vide. Il a renié sa vocation originelle, d’être Sacrement de l’amour, « Merveille que je suis, merveille que Tes œuvres »… Il n’est plus le sanctuaire où fut scellée l’Alliance native : dévoiler dans l’innocence du don

– celui de l’homme à la femme et de la femme à l’homme –, cette liberté irréductible… Où l’un et l’autre sont appelés dans l’unité d’une chair unique à révéler le Visage de l’Éternel. « Celui qui croit acheter l’amour ne recevra que mépris. »

Les lignées de cellules souches embryonnaires fabriquées en série pour le marché procréatif, recyclées par l’industrie pharmaceutique, alimentent le trafic de la vie sous contrôle. L’homme n’est plus le sujet de l’Amour mais un produit à usage limité et dont la date de péremption, fixée par les marchands, le relègue au non droit du déchet.

Le ventre des femmes a été pris d’assaut, vendu sous hypothèque par les marchands. Masquée du droit à l’émancipation, la liberté du plus offrant fait loi… Fondée sur le silence d’une collaboration muette de foules ensorcelées. Le corps humain, parole où Dieu Se dit, est réduit au silence d’une transaction honteuse… Trié, aiguillé à vivre ou à mourir, il est répertorié dans l’inventaire des droits républicains. De la conception à la mort. Dressé à l’efficacité et à la rentabilité, il est acheté aux catalogues des Plannings familiaux, des laboratoires privés de la technoscience ou des banques humaines de la Santé publique… La nouvelle colonisation est en marche… L’eldorado du ventre des femmes est territoire à conquérir et la conception, l’innocence à violer. Les féminoïdes et leurs clients muets consentent à la mort. La loi condamne la vie au nombre. Le royaume de l’enfant, c’est l’amour, je me languis de ce royaume où l’humble est roi. Il s’étire, inhabité… Un silence, et puis un cri, il perce l’horizon. Jusqu’au Ciel. Tendre, comme la comptine des oubliés, les yeux trop sages d’un exilé. On les lui a volés. Et qui lui rendra sa mémoire en mille morceaux

déchirés aux réseaux uniformes ?


OPS/nav.xhtml




Contents





		Couverture



		Author



		Title



		Copyright



		Dedication



		Préface



		PARADIS MANQUÉS



		Limbes



		Genèse



		Chute



		Le viol



		Chant d’appel



		L’Appel



		La poupée du Dragon



		La Bête de l’événement

















Pagebreaks of the print version





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34











OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/Cover.jpg
VERONIQUE LEVY

Cheeur de chair

Le coeur de PEglise est une femme






OPS/images/pub.jpg





